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La -petite Propriété 
ET LE SOCIALISME 

JL* Conseil national du Parti ouvrier 
vfint <tt fttttaar. SOUA ^rme de bro-
chiirs de propa^anOTr «n ta faisant 
suivre d'un remarquable corn m eu ta ire 
dû à notre ami Paul Laforgue, le pro
gramma agricole du Parti, tel qu'il a 
été élaboré par les délégués de la 
France ouvrière et paysanne réunis 
aux Congrès nationaux de Marseille 
(1882; et de Nantes (1894). 

Que les travailleurs da nos campa
gnes, que ceux surtout qui cultivent 
eux-mêmes ce lopin de terre qui est 
pour eux «l'instrument de travail».jet-
tent un coupd'ceil eur les dix-huitarti-
cles essentiels qui composent ôe pro
gramme ; qu'Us étudient les différen
tes réformes immédiatement réalisa
bles que pour eux réclame le Parti ou
vrier, lit, après avoir vainement cher
ché ce qu'ont fait pour améliorer leur 
condition de plus en plus malheureuse 
les représentants des différents partis 
bourgeois qui ont eu le pouvoir, ils 
verront, ils se convaincront que les so
cialistes du Parti auvrier — ces col
lectivistes chargés de malédictions 
par tous les Gadaud passés, présents 
et futurs — sont leurs véritables dé
fenseurs. 

Ils verront aussi que.lotn de vouloir 
«partagor» leurs biens, ce Parti ou
vrier — qui ne combat que les oisifs 
et les parasites de la féodalité tant 
terrienne,qu'indusUietle, commerciale 
ou financière — veut précisément, par 
une série de réformes compatibles 
avec la forme capitaliste actuelle, 
défendre contre le fisc, contre l'usure, 
contre l'hypothèque, contre tes enva
hissements du capitalisme foncier, la 
petite propriété: chaque jour plus 
écrasée et plus menacée. 

Et ici nous nous heurtons a une 
objection — dont ont usé et abusé tes 
adversaires de notre p; o.;rarmne agri
cole — qui consiste à dire qu'il y a 
contradiction entre notre programme 
de défense de la petite propriété pay
sanne et notre programme général 
d'expropriation capitaliste et de socia
lisation des moyens de production. 

Objection sans fondement. 
Le socialisme scientifique, en effet, 

le « marxisme ». autrement dit, né de 
l'élude des faits et voyant dans les 
faits les éléments directeurs des mo-
fications à opérer, n'a pas la préten
tion de précéder les phénomènes éco
nomiques qui caractérisent l'évolu
tion contemporaine; il sa borne à les 
suivre, à s'adapter à das conditions ' 
qu'il ne crée pas, qu'il n'a pas à créer. I 

La où nous*parlons de «nationalisa-! 
tion » ou do « socialisation » de la pro-
priété. c'est que cette appropriation par; 
la collectivité nationale ou sociale se. 
présente comme la conséquence fata

le, nécessaire, des phénomènes qui se 
déroulent sous uos yetïx. 

Nous assistons Aune concentration, 
chaque jour cro's anlé, des forces de 
production. Nous voyons l'usage des 
moyen» de travail, par suite de la 
complexité p.",r eux acquise, échapper 
au propriétaire et exiger la coopéra
tion dune collectivité de travailleurs. 
Nous voyons — et cela est surtout 
sensible dans l'ordre industriel où la 
machine a précipité cette concentra
tion — la propriété des moyens de 
travail, si considérablement accrue, 
échapper A l'appropriation stricte
ment individuelle et devenir propriété 
collective d'actionnaires;neus voyons, 
par suite de cette transformation, le 
propriétaire se dépouiller de toute 
utilité dans la production ou dans 
l'échange et, par suite encore, deve
nir nuisible à tous par sa préoccupa
tion exclusive du profit personnel. 
' 8ous ton» les rapports — constate 
le socialisme— les moyens de produc
tions se soustraient donc à l'action 
purement individuelle; et comme la 
nécessité de la machine, des diverses 
machines, de la division du travail 
qu'elles entraînent, interdit tout idée, 
toute possibilité de retour de la pro
duction a la torme individuelle,ii n'est 
pas permis de songer à enrayer te 
mouvomentconstaté.I.emieux.dèslors 
et de l'aidre à achever normalement 
l'évolution en oours quo rien,du res
te, ne saurait empêcher d'aboutir.Les 
éléments matériels de la socialisation 
des nri".\cas de produire nous sont 
doue fournis par le développement 
même du système capitaliste-, sa mise 
en pratiqua ne sera que le terme natu
rel, nu profit de tous, au profit de la 
société toute entière, de cette centra
lisation commerciale, agricole, indus
trielle et financière, qui s'accomplit 
.aujourd'hui au détriment de la grande 
majorité laborieuse et pour te seul 
profit de quelques-uns. 

Quiconque observe impartialement 
les faits, conclut— et ne peut pas ne 
pas conclure — à la socialisation des 
forces productives. 

Mais précisément parce que le so
cialisme s'en tient à ce que prescrivent 
Us faits, il n a pas la prétention —• 
nous le répétons — de marcher plus 
vite qu'eux ; et c'est pourquoi, la où 
existe encore la petite propriété, la 

firopriété paysanne privée basée sur 
a possession par le producteur de 

sonmoyen de travail, ce socialisme a 
à en tenir compte. Ainsi que l'a dit 
Marx, il n'est pas possible « d'abolir 
par voie de décrets les phases du dé
veloppement naturel de la société mo
derne » 

C'est là la base du programme agri 
coledu Parti ouvrier, dont nous par
lions tout à l'heure et qui, conformé
ment à notre méthode générale, à 
adopter aussi scrupuleusement que 
possible sur divers degrés de dévelop
pement de In propriété. 

Comme le dit très bien Lofargue, 
« le petit champ est l'outil du paysan, 
comme la varlope est celui du menui
sier et le bistouri celui du chirurgien 
Le paysan, le menuisier et le chirur
gien, n'exploitant personne avec leurs 
instruments de travail n'ont donc pas 
à redouter de le voir enlevé par une 
révolution socialiste, dont la mission 
est d'exproprier les expropriateurs qui 
ont pris la terre aux laboureurs et la 
machine aux ouvriers et qui ne s'en 
servent que pour exploiter les pro
ducteurs.» 

Seuls, lesgrands propriétaires,oisifs 

-
et parasites, peuvent redouter l'œuvre 
de justice que se propose d'accomplir 
le Parti ouvrier, te jour ou te pouvoir 
politique sera entre ses mains. 

Et tous tes travailleurs agricoles — 
journaliers, paysans-propriétaires , 
métayers, petits "fermiers — doivent 
nous aider à préparer et 4 hâter cette 
révolution qui ne sera que l'expro
priation des expropriateurs de l'hu
manité des champs commode l'huma
nité des villes. 

Alexandre ZKVAÈS. 

Ce>SECR4TI01_H£CC$S4ffi£ 
On donne chaque année à la promotion de St-Cyr 

qui quille l'Ecole pour le régiment, un n o n rappelant 
un événement militaire glorieux ou heureux. 

C'est ainsi que la promotion de 1SR6 l'appelle pro
motion de SeWuUopol; celle de 1859, proejettott de 
Solférino. 

Ka MA, on a donné i ta promotion lé nom â* 
Cronstadt. 

Est-ce, que cette année, on lui donnera la nom de 
Kiel ? Voila qui ne manquerait pas. de causer une 
grande joie à Guillaume II. 

Et pour la France, cela aurait peu d'importance. Au 
point où nota en sommes, un peu plus, nn peu moins, 
de déshonneur, la balance ne chavirera paa pour cela. 

Qa Mimstère fa tmL a M » 
Comme on le verra plus loin, dans notre 

Courrier de licigique, on vient de créer, 
chez nos voisins, un Ministère du Travail, 

Depuis longtemps, cette institution. 
d'une nécessite indiscutable, est vaine
ment réclamée en France par las ouvriers 
et par tous ceux qui s'intéressent a. la Si» 
tuation des travailleurs. 

Notre république profltera-t-e,lle de l'eXr 
etnplequi lai donne la "monarchique Bel
gique f 

Nous le souhaitons, sans y croire. 

BASLY ET LAMEND1N 
ehrz le ministre «1rs T r a v a i l * 

l t r e
J - d ? . travaux-PuhJiaaûa Ljsjreestf» Weejjwseikte tel peut ne pua, .?**_ %*£** i ' m S 5 ! L r * l n ' d j '»'quatre an 

medi a 5 heures en son cabi- retre ailleurs. Il faut tenir compta dé la • • •w»«» , u"U»•« , travatf-Ttes renrmp» et V a s a i u e r 
nnaitre les motifs do ladite différence des milieux et des situations des entants a rétamer de la législation': d e m lH 

mli i lntrr d r i 
p u b l i c s . 

{De notre correspondant particulier) 
A la suite du dépôt sur le Bureau de la 

Chambre des députés, 4e la demande d'in
terpellation de nos amis Basly et Laraen- sa littérature, ote.etc 
din, le Ministre 
fit appeler s* 
net, pour connaître 
interpellation. 

Les deux députés de Lena et de Béthune 
firent observer au ministre que, depuis 
longtemps déjà, les statuts des nouvelles 
caisses de secours, étaient soumis à son 
son homologation et qu'étant a la veille de 
l'application de la loi.il était temps d'avoir 
les réglementa pour l'organisation des 
services médicaux at pharmaceutiques. 

Us ont fait remarquer également an 
ministre les abus des compagnies dans le 
mode de votation, ainsi aue les clauses 
défectueuses et préjudiciables aux travail
leurs, que celles-ci veulent insérer dans 
les statuts. Us ont insisté pour que toutes 
les élections aient lieu dans les mairies at 
non aux fosses. 

Us ont démontré en outre la nécessité de 
faire adopter de suite le projet de M. La-
combe, député, assimilant les délégués-
mineurs et leurs suppléants, aux caisses 
de secours et retraites, afin que ceux-ci 
deviennent éligiblcs dans les conseils 
d'administrations des dites caisses, et qu'il 
y ait enfin des administrateurs indépen
dants, de façon A mettre un frein aux abus 
des patrons qui, déjà avant l'application 
de la loi, paient des salaires de famine aux 
élus du syndicat. 

Nos omis ont aussi insisté pour qu'il 
n'y ait qu'une seule caisse de secours, et 
un seul Conseil d'administration de Caiane 
par Compagnie, car le but des compagnies 
liouilliéres en faisant autant de caisses et 
de conseils d'administration qu'il y aura 
de puits en extraction, est d'empêcher les 
ouvriers de trouver des candidats indépen
dants et d'obtenir avec leurs valets la ma
jorité dans toutes les futures décisions. 

(Ce Ministre a remercié nos amis de 
*voir renseigné sur toutes ces choses 
éès intéressantes qu'il ignorait sass doute 
• a promis d'employer" toute sou activité 
L.Téclaircissement et à l'homologation des 
itstuts. Seulement, il est bon de Taire con-
taltrc 6 là Chambre et au pays, les agisse

ments des patrons de la mine, nos amis 
ont maintenu leur demande d'interpella-
Mtn. Bile viendra sous peu. 

I f SOCIALISME A L ÉTrUHCEn 

Lettre d e j e l g i p 
fc> afsnrtl O u v r i e r B r l f r — Orl*i-
I .aie». — L ' I n t e r n a t i o n a l e . — Le» 

nnarenlate-a T»**la.ur n o u v e l l e 
. '— Bti« «t m o y e n . 
•JLa petite Belgique tait parler d'elle da

tais quelque temps. 
If Les T " 

SB 9 9 9 

Les groupes autonomes, libres d'agir à 
leur guise. Dans ces conditions, une ac 
tion commune contre? l'ennemi devenait d 
moins on 
tion wmliaua „ 

L'autonoiaisms est la maladie-sosur da 
ranarchisms ou plut'Vt donne naissance à 
l'anarcUisma. 

Le but du socialisme est évidemment 
d'affranchir l'homme du joug capitaliste, 
de développer lu personnalité humaine, de 
respecter l'autonomie dos groupes et des 
individus «ft ce qu'ils ont de campai ble 
avec l'intérêt général. 

11 est certain aussi que la forme politi
que actuelle, que l'organisation de l'Etat 
Sont choses passagères, changeantes et 

Sue i'Etat bourgeoia aat un iaatraaent de 
omination entre les mains de la classe 

capitaliste. 
Les autonomistes et anarchistes de l'In

ternationale *n ont conclu qu'il fallait com
battre ia centralisation des efforts.Ils pen
seront aussi que l'émancipation éeonon.l 
que des travailleurs étant la chose esten 

„. tielle, l'aeUon polltiqtie étatt mauvaise et 

e ^ à é V v o ^ t ^ ^ ^ ^ * » * * »»-
t t t 2 à £ ^ J ^ ^ é £ X & 7 t P r i v e r 6 ' " ""^ * ^ ^ P0UP 

UtSulSSSlmSmTitS! * " é , , r " " I S i t e V i * . de tactique d'une part et la 
• ^ ^ . i - î t Î T r i ! ? ! ^ ^ îfT—™s——.^ .{réactionqui suivit a Commune par suite 

irT^of?iflriulfH ffii . i î ^ f f r L ^ ' Mes catoianie» atroces dont on accabla les 
* £ le« foreS i^ieMBtea^bete^senr !«• «»l"a*ts, eure« penr conSéqaenre de 

e m _ disloquer le mouvement socialiste en Bel
gique. 

socialistes belge» sem 
. t dépasser celles de nos frères les sor 

aialistes «Demanda 
Quel est le secret de cette force T Quel 

«uvre pour que l'on ait réussi, en aussi 
paa d» temps, a posséder cette puissance T 

81 te» lecteurs da Réveil d* Nord et de 
U'Bgalitc veulent bien nous le permettre, 
»»ilà ce que nous voudrions bien taira con-
(faélreen une série de lettre». 

Tïous voudrions faire l'historique du 
mouvement socialiste en Belgique et mon* 
trer quelle est sa situation actuelle: mon
trer ensuite quels sontles partis politiques 
en présence, libéraux, radicaux, catholi
ques et démocrates chrétiens et marquer 
révolution subi» par ces partis ; parler 
dit mouvement coopératif, de l'organisation 
mutualiste, des moyens de propagande et 
d'action du parti ouvrier, da sa presse, de 

Maia ai chaque nation a son caractère 
propre, chacune d'elle peut emprunter a 
ses voisines ce qui est reconnu bon et 
pratique. 

Si on examine froidement les faits, si on 
étudie l'histoire des mouvements populai
res, on doit Jeconnaitre que l'on a souvent 
perdu du temps et fait des efforts inutiles 
par suite de préjugés funeste» et d'erreurs 
dé tactiques. 

Mais voilà assez de réflexions I Com
mençons, sans plus tardep, l'historique du 
parti Ouvrier socialiste en Belgique. 

L'Association Internationale des travail
leurs avait été très puissants en Belgique, 
notamment en 1369-70. 

César De Paepe, son principal fondateur, 
illustra les Congrès de l'Internationale 
par ses savants rapports sur la propriété 
et les servictspubfics. 

Mais le monument de l'Internationale 
fut trop théorique et pas assez pratique. 
On regardait nn peu trop au-delà. On ne 
se préoccupait pas assez de " 
sait sou» IM yeox de tous, 
fallait faire pour se rapproche 
entrevu. 

La chute de la Commune de Paris et la 

Bn 18:8. se constitua enfin le parti se-

luâ de SuVacUa. ****tr*8^ opales ville» et centrei industriels de la 
La propagarfde continua. On avait un* 

presse socialiste représentée par delà 
journaux hebdomadaires flamands A tiaakf 
et A Anvers, 6t la VoiasdtrOuvritr, égale
ment hebdomadaire A Bruxelles. 

De 1Ï78A 1S85 la propagande fut menée 
avec ardeur. Il y eut bien des résistance» 
encore, bien des difficultés devaient être 
vaincues, mais enfin, le parti socialisé» 
existait; il avait des journaux, de» sjail 
cats, des groupes de propagande; il orga
nisait de nombreux meetings et conaV-
rences dans toutes les parties du pays. 

En 1890, le 10 août le jonr même oé ta 
Belgique officielle fêtait en un grand cor
tège le cinquantième anniversaire de l'in
dépendance nationale tes socialistes bel
ges te réunissait a Bruxelle pour manlfes-
tor, au nombre de dix mille, en faveur da 
suffrage universel. 

Dans ma prochaine lettre je ferai 
connaître au tectenr comment s'est eOoaV 
titué lé parti ouvrier netnel, quelle est AH 
organisation, lea forces doat il dispose, 
«te. ^ ^ 

Louis BERTRAND 
Représentant du Peupla. 

y mm i \m 
La semaine sanglante 

Les syndicats ouvriers à Bruxelles, Gand, 
Liège, Anvers «t ailleurs se séparèrent de 
l'internationale.D'un autrecôté.les sections 
do la grante association s'éteignirent peu 
à peu ou tombèrent entre les mai iS i1eqne!« 
que* anarchistes qui allèrent jusqu'à ex
clure César Doi'œpe de la Section bruxeV Hier la démocratie parisienne a lu> 
îoiseï riorô ses morts. Devant les tombe*dt 

C'est aiora que Vanbevaran, Do Witte et Blanqul, de DelesclUze, d'Eudes , de 
Aneeclc, AOand ; Philippe coenen, à An- ' Vallès au Mur des Fédérés, des mit-
vers et autres serviteurs A Bruxelles, i i a r s d'hommes ont défild. 
^il^Lî^XL* . ,̂nUn*.s' u".S?1.fiî

t.« Les survivant» de la Commune, laa 
reconstituer dea groupes, de réunir les! . . . ,„„. . . . . . . . . . . . .— 
syndicats et cercles d'études sociales en militants desorgan:sation» ourrières, 
une fédération adoptant lo programme < o us cent, qui Jadis ont lutte et souf-
*.xsioli«te comme but, et l'action polltiqoe, ' fert ; puis les « nouvelles couché» », 
la conquôw do* pouvoirs public» comme les jeunes, tons ceux qui demain lut-
moyen, (teront ot souffriront, ont apporté les»-

Ce travail de réorganisation, cette lutte lut du souvenir sur les tombeaux des 
conu-eia tonianoe anarcaiete furont longs fusillés de la semaine de mai. 
«pénibles. i Ainsi» chaque année, depuis vingt* 

c;e»t par ane ff wpasne en}*?***;de , a quatre ans déjà, le prolétariat parisien 
saluer ses morts et démontre qoe 

si, depuis lors, le Paru socialiste a 
ou arriva A intéresser les syndicats ou- j b e 0 "$ o , u P a PP n s > '' n a - d u moins rie» 
vriers A cette propagande ; on en créa dé oublié i 
nouveau et bientôt on fit admettre lus) Le Gouvernement, lui, s'est montré 
nécessité pour les travailleurs de s'orga- ! tel qu'il est, sans déguisements et 
nlser en parti politique distinct des autres sans fard: provocateur et bète. Il y 
partis et de réclamer la révision de la avait là-bas, au Père-Lachaise, dm 
unïvarse't PMc,*m*Udfl d u »«*«-age j nuées de policiers, de gardes répubtl-La classe ouvrière s'organisa donc en ! cains, des bataillons d'infanterie, fusil 

sanglante réaotion qui suivit déterminé-îd* v .o l c °.t s u l' ! o i't '̂c 

rent une crise mortelle (pour la grand» idistinct des nu 
association. La rivalité entre Marx et Ba-

ptrti politique socialiste."Les deux partis a U h r ^S- P?U1' recevoir «l'ennemi », je 
bourgeois, libéral et ciéricoi ne se prèoe- veux dire les porteurs de couronne» 
cupaient pas d'embrigader les ouvriers, Nous savions déjà—par expérience— 
ceux-ci n'étant pas électeurs et les asso- que laa classes dirigeantes sont d'un» 
dations politiques bourgeoises n'adraci- bravoure à toute épreuve, sur cee 
Sent dans leur sein que les («lecteurs censi- ] champs de bntPllle-la I 
taire». i Dans l'enceinte inviolable du cima-
J | " ; f i * , ™ ^ ^ ^ j - ^ ; 0 ' ^ t ï V . M i ^ t ' ^ o . «es mouchards ont piétiné lea 
Claliste belge, c est qu en ce moment ou le . . , „, , .,„„ j . i-»„«ifc %,..• „ , n n . 
suffrage universel n été décrété, il v nvait tombes. Aux elus de Paris, aux mOTa-
un parti ouvrier constitué, ott'il a pu faire bres du Conseil municipal et du Par-
appel aux travailleurs et les mettre en lement, il fut interdit de stationner et 
garde contre les deux partis bourgeois, j de prendre la parole. 
Mais n'anticipons point. l is ont défilé silencieusement, dépo-

Le mouvement en faveur de M règlcr.ien- sùni s u r ) 0 S tombes des Fédérés le» 
es bouquets et les fleura, 

iusqu'A cinq heures du soir. 
ssi. nous saluons avec an 

de leurs intérêts, de posséder le bulletin profond respect, '^eux qui tombérei» 
onstiluer nn parti sous les iialles versaillaises, ceux oui 

f furent les victimes et les héros dea 
B * - | Dès 1870. des Congr'o furent, oi-gsu'.̂ !*. grandes luttes émancipatricea. 

kounine et la scission qui en résulta A la afin do constituer un" pa.-ii ouvrier sous Je Puis, nous reprenons ia tache q u i 
suite dtt Congrès de la Haye, en 1872, titre modeste A'Unior ouvrière hclyX. Les nous ont léguée, et, nou* allons tout 
achevèrent I œuvre si bien commencée. tentatives échouèrent mais nos :i.;:is lia- droit avec, au cœar, l'tndomptanf 

Les socialistes baltes prirent parti pour mand de Gand et d'Anvers passer-m oi- o.4uerauce ' 
Bakounine ou plutôt pour la tendance au- très et constituèrent le Parti *ocial:cït /Ta-, - . . . x , • L-L 
tonomiste. Celle-ci fut poussée à l'oxcès. uiand MAX ALBKRT. 
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LE CONTE 
de Monte-Cristo 

Alexandre DUMAS 

'— Mais, mon ppre, prenez garde, 
cette revanche sera terrible quand 
noas la prendrons. 

Je ne vous comprends pps, 
— Vous comptez sur le retour de 

l'usurpateur ? 
— Je l'avoue, 
—Vow» voua trompée, mon pèi'e, il 

ne fera pas dix lieues dans l'intériour 
de ta France sans être poursotvlvi, 
traqué, pri» coBim« one bète fanva. 

— Mon etrer ami. fempercur est en 
ce moment SUL- la route de Grenoble, 
le dix ou la douze il sors à Lyon, et le 
vingt ou te vingt-cluq à Parus. 

— Los populations vont se soulever. 
— Pour aMer au-devant de lui. 
— Il n'a avec lui que quelques hom

mes, et 1 on enverra contre lui des ar
mées. 

— Qui lui feront escorte pour ren
tier dans la capitale En vérité, mon 
cher Gérard, vous n'êtes encore qu un 
enfant ; vous vous croyez bien informé 
parce qu'un télégraphe vous dit, trois 
jours après le débarquement : « L'u
surpateur est débarqué à cannes avec 
quelques hommes ; on est à sa pouj-
suite. » Mais ou est-il T que fait-fl ? 
vous n'en Bavât rien ; on le poursuit, 
voilà tout ce que vous savez. Eh bien ! 
on le poursuivra ainsi jusqu'à Paris 

! sans brûler une amorcé. 
— Grenoble et Lyon sont des villes 

fidèles, et qui lui opposeront une bar
rière infranchissable. 

— Gi-eiiobla lui ouvrira aes portes 
avec enthousiasme, Lyon tout entier 
ira au-devant de lui. croyez-mol, nous 
sommes aussi bien informés que vous 
et notre poitce vaut bien la rôtre : en 
voulez voas une preuve ? c'est que 
vous vouliez me cacher votre voyage, 
et que l'ependantj'ai su votre arrivée 
une demi-heure après que vous avez 
au passé la barrière ; voua n'avez don
né votre adressa à personne qu'a vo
tre postillon, eh bien, je connais votre 
adresse, et la preuve en est que j'ar
rive chez vous juste au moment où 
vous aile/ vous mettre à table : son
nez donc, et demandez an second cou
vert ; nous dînerons ensemble. 

En effet. r<5oondit Vilbjfort, regarda*»' 

son père avec étomrement, «n effet, 
VOUE me paraissez bien instruit. 

— Eh ! mon Dieu, la chose est toute 
simple : vous autres, qui tenez le pou
voir, vous n'avez que les moyens que 
donne l'argent ; noua autres, qui l'at
tendons, nous avons ceux donne te 
dévouement. 

— Le dévouement r dit Viliefort en 
riant. 

— Oui, le dévouement ; c'est ainsi 
qu'on appelle en termeshonnôtosram-
bition qui espère. 

Et le père de Viliefort étendit la 
main vers le cordon de la sonnette 
pour appeler le domestique que n'ap
pelait pas son dis. 

viliefort lui arrêta le bras. 
— Attendez, mon père, dit le jeune 

homme, encore un mot. 
— Dites. 
— Si mal faite que soit la police 

royaliste, elle sait cependant une 
chose terrible. 

— Laquelle ? 
— C'est le signalement de l'homme 

qui, le matin dujour où a disparu le 
général Quesnel s'est présenté chez 

— Ah, ella sait cela, celte bonne po
lice ? et ce signalement, quel esHi ? 

— Teint brun, cheveux", favoris et 
yeuxnofrs, redingote bleue boutonnée 
jusqu'au menton, rosette d'officier de 
la Légion d'honneur â la boutonnière, 
chapeau à larges bords et canae de 
jonc. 

— Ah ! ah I elle aait cela ? dét Noir-
t>er, et«ovrojBai done en cacas n'a-t-

elle pas mis la main sur cet homme ? 
— Parce qu'elle l'a perdu hier ou 

avant-hier au coin de la rue Coq-He-
ron. 

— Quand je voua disais que votre 
poUce était une sotte t 

— Oui, mais d'un moment à l'autre 
elle peut le trouver. 

— Oni, di Woirtier en regardant in-
soucieusement autour de lui, oui, si 
cet homme n'est pas averti, mais il 
Test ; et, aiouta-t-il en souriant, il va 
changer de visage et de costume. 

A ces mots ii se leva, mit bas sa re
dingote et sa cravate, alla vers une 
table sur laquelle étalent préparées 
toutes les pièces du nécessaire de toi
lette de son fils, prit un rasoir, se sa
vonna le visage, et d'une main parfai
tement ferme abattit ces favoris com
promettants qui donnaient â la police 
un document si précieux. 

Viliefort le regardait faire avec une 
terreur qui n'était pas exempta d'ad
miration. 

Ses favoris coupée, N'ohtier donna 
un autre tour à ses cheveux ; prit, au 
liea de sa cravate notre, une cravate 
de couleur qui se présentait à la sur
face d'une malle ouverte ; eadossa.au 
lieu de sa redingote bteue et bouton
nante de Viliefort, de couleur marron 
et de Corme évasée ; ee&aya devant La 
glace te chapeau à borda retroussés 
du jeun» bon»» , parut satisfait de 
la manière dont il lui a Hait,et, laissant 
la canne dans le eotn de la cheminée 
où il lavai*posée, il fft Siffler dans sa 
main nerveuse une petite badina de 

bambou avec Inquelle lïMégaritsubsli-
tut donnait a sa démarche la dcs!;i voi
ture qui en était une des prtncip^lea 
qualités. 

Eh bien! dit-il, su retournant e#e» 
son fils stupéfait, lorsque cette espèce 
de changement â vue fut op ré; ch 
bien ! crois-tu que ta police me recon
naisse maintenant f 

Non, mon père, balbutia Vlilcforl, 
je l'espère du moins. 

— Maintenant, mon cher Gérard, 
continua Noîrtier je m'en rapporteà ta 
prudence pour faire disparaîtra tous 
les objets que je laisse à ta garde 

— Oh! soyez L'anquiile. mon père, 
dit Viliefort. 

— Oui: oui! et maintenant Je crois 
qneluaa raison, et que tu pourrai? 
bien, en effet, m'avoir sauvé la vie; 
mais, sois tranqu!lle,je te rendrai cela 
prochainemt. 

Viliefort hocha te tête. 
— Tu n'est pas convaincu ? 
— J'espère du moins que vous vôi$ 

trompez. 
— Revervns-tu le roi T 
— Peut-être. 
— Veux-tu passer â aes yeux poar 

un prophète r 

m sur l'opinion des vilHs, sur l'esprit de 
Formée ; celui que vous appelez & Pa
ris l'ogre de Corse,qui s'appelle enror» 
l'usurpateur A Nevers, s appelle déji 
lion aparté A Lyon, et 1 empereur à 
Grenoble, vons le croyez traqué,pour-
suivi, eu fuite: il uiarche, rapidecona 
trie l'aigle qu'il rapporte. Laa Ttrlrtata. 
que vous croyez, mourants de falo», 
èeraeés de fjiigue. prêta A dé*erte»\ 
s'augmentent comme les atomes de 
neige autour da lo boule qui se préci
pite. Sire, partez; abandonnez ta 
France •:>. son véritable maître, â celui 
qu. uc l'a pas achetée, mais conquis»»; 
partez, sire, non pas que vous en urée» 
quelque danger, votre adversaire ent 
anaez fort pour faire grâce, maie parof 
qu'il serait humiliant pour un petiHfft 
de Saint-Louis de de devoir la rie i 
l'homme d'Arcole, de Maresgu al 
d Austeriffz. 

Dis-'.ul cela, Gdrard ; ou plutôt, va. 
ne lui dis rien ; dissimule ton voyage»; 
ne te vante pas, de ce que Us e» vesm 
faire et de ce que tu as tait à Paris; 
reprends la poste; si tu as brûlerie 
chemin pour venir, dévore l'espace 
pour i «tourner ; rentre à Marseille 4% 
nuit ; pénètre chez loi par une portea*e 

mal venus A la cour, mon père. 
-—Oett; mais nnjViur ott l'autre on 

leur rend justice ; et suppose une se
conde restauration: alors tu passera* 
pour un grand homme 

— Enfin, que dois je dire au roi t 
— Dis-lui ceci : « Sue, on vous trom

pe sur les dispositions de la France-, 

— Les prophètes de walheuf sont derrière, et ià, teste bien doux, bien 
humble, bien secret, bien iaofrensej 
surtout, car cette Ibis, fe fêle jura, 
nous agirons en gens vigoureu* atejaé 
connaissent leurs eaavaaus» 
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